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L’ É M I G R É 

C 0 M £ D l & 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

■ M. J A G E R , Madame VOGEL 

, M. J A G E JL. 

JP O U R Q,U 0 1 , ma fœur , cette grande 
toilette, & fair de fête que vous donnez 
à notre maifon ? 

Mad. V O G E L. 

Il neme paroitpas impoffible que mon- 
iteur Je citoyen miiuftre de la république 
franqoife ne vienne nous voir aujourd'hui, 
& il n’eû point d’accueil fi flatteur, fi 
diftiogué, que je ne voulufle lui faire. 

M. J A G E R. 

• • • ■ • _ • 4 v ' I ' - X 

Font bien. Je fuis touiauffi difjpofé que 
vous à le bien recevoir ; mais cfoù vient 
fawit- de flagorneries & d’empreïïemens de 
la part d’une femme naguère aiiÛo- 

Àij * v 
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crate , & qui traitoit de Jacobins , & moi , 
& tout ce qui ne maudHToit point la révo- 
lution ? 

Mad. V o G E L. 

On s’inftruit par l’expérience. 

M. J A G E R. 

La peur eft un grand maître. 

Mad. V O G E L. 

* Mon Dieu ! de qui aurois - je peur , 
depuis tant d’aflurances flatteufes à foc- 
cafion de notre neutralité ? - 
M. J A G E R. 

Soyons neutres , ma fœur , comme nos 

v • ' * ’ t , ■ ; 

fouverains , & n’adulons perfonne. De- 
puis quelques jours je vous vois recevoir 
bien froidement notre jeune voifin, cet 
intéreffant émigré , que vous avez d’a- 
bord trop accueilli. Son nom feul & fon 
titre d’autrefois étoient alors auprès de 
vous des recommandations fuffifantes. 
Votre prévention étoit aveugle & extrê- 
me : je vous l’ai dit mille fois , & j’en ai 
redouté plus d’un inconvénient ; mais le 
mérite du jeune homme vous a juftifiée , 
& chacun a fini par le regarder, des mêmes 
yeux qtfç Vous. ; 
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Mad. V o g E L. ^ ,r „ 

Oh! tout au moins. ; 

M. J A G E R. 

' ' * * ' i _» 

Que voulez-vous idire ? \ 

, . Mad. .V o G E l. , , 

O *t *' *. 

■ Je m’entends., . , . 

M. J A G E R. 

Je voudrais vous entendre. 

Mad. V o G E L. 

Vous m’entendez de refte. ' 

M. J A G E R. ■ 

- 'Non. 1 '• 

Mad. V o G E L. ' 

Quoi ! vous feriez aveugle à ce point, 
& ne verriez pas que votre fille raffole de 
ce joli monfieur ? *'<< - 

M. J A G E R. 

Je ne vois pas tout-à-fait cela; mais" 
quand ce que je craignois ferait arrivé, 
quand ma fille aimerait M. de i Vieux- 
manoir, en eft-iLplus coupable, & devez-, 
vous lui en témoigner moins d’égards ?.< 
Mad. v V o" G E L. 

Oh ! vous me défolez avec ces fortes 
de raifonnemens. Il eft bien queftion dans 
la vie de comparer fans ceffe.le préfent 

A iij * 

> 
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avec le paflfe , de rechercher toujours le 
droit & le tort ! A vous en croire , la 
Vie ne feroit que comme un gros éche- 
veau qu’il faudrait devider jufqu au bout 
fans jamais- caffer le fil. A qui voyez-vous 
fuivre cet ennuyeux & fâcheux fyftême ? 

M. J A G E R. 

t . \ 

Ce n’eft du moins pas à vous. 

]Vïad. V o G E L. 

Non , fans doute , & j’en ferois bien 
fâchée. M. de Vieuxmanoir eft venu de- 
meurer toutr auprès de nous dans une fai- 

fon morte. Nous avions befoin alors de 

< 

fbciété ; je n’avois perfonne pour faire 
ma partie de triélrac ; ma niece négligeoit 
fon piano-forte. . . . 

: ' . M. J A G E R. 

, N’oubliez pas de dire que la Pruffe, 
V Autriche, l’Angleterre fe préparoient à 
entrer en campagne avec des forces re- 
doutables. 

Mad. V a G E L. 

Eh oui! FEfpagne & la Hollande auffi , 
H vous voulez. Qu’importe cela ? qu’im- 
porte l’ouverture de la campagne, au- 



Digitized by Google 




E 7 3 

jourd’hui qu’elle eft prefque finie , & que 
les émigrés font plus loin que jamais/de 
rentrer dans .leurs biens ? Voulez - vous 
que je m’oppofe à toute la terre , au fort, 
au Ciel même qui fe déclare contre eux? 

M. J A G £ R. 

Je veux que vous tempériez fa rigueur. 

Mad. V o g b l. 

J’aurois- trop à faire. Tant de gens 
éprouvent les mêmes pertes, les mêmes 
humiliations! V . ■ "• 

M. J a G E R.' v 
M. de Vieuxmanoir n’a pas mérité fon 
malheur. " • ... r 

Mad, ! V o G E L. - 
On peut en dire autant de mille autres. 

M. J A G E R. : 

Vous n’avez pas promis à ces mille 
autres d’adoucir leur fort, 

Mad. V o g e L. 

Je n’ai rien promis h M. de Vieuxma*- 
»oir. 

M. J a G E R. 

Chacun de vos bons procédés étoifc 
une promeffe, & vous êtes obligée de 
les continuer tant qu’il les méritera. 

A iv 
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•'"Mad. V o G E l. 

Vous plaifantez. 

: ‘M." J A G E R. 

<■ Si peu , que j’exige de vous toutes 
fortes d’égards pour lui. 

Mad. V o G E L. 

. Voulez-vous qu’il enleve votre fille? 

• M. J A G E R. 

" Il ne Tenlevera pas. 

; . ; Mad. ' V o G E L. 

Qu’en favez-vous ? C’eft la récréation 
de ces meilleurs. 

. • . M. J A G E R. 

S’il me la demande , & qu’elle veuille 
l’époufer , je les marierai enfemble. 

Mad. V o G E L. 

Eh mon Dieu ! que dites-vous là ? 

M. J A G E R. 

Une chofe toute fimple & toute fage. 
Je préférerais pour ma fille un homme de 
mon pays , & voilà précifément pourquoi 
je n’étois pas d’avis d’attirer chez nous 
Un émigré françois : mais vous n’avez 
tenu compte de mes craintes ; & aujour- 
d’hui ,-fi le mal eft fait, je n’irai pas l’ag- 
graver par une conduite dure & injufte : 



i 
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je le réparerai en y cédant , & peut-être 
ne l’appellerai-je pas long-tems un niai. 
Qu’importe après tout d’un Suifife ou d’un 
François, fi l’on eft un honnête homme 
& un bon mari ? 

Mad. V o G E L. i 

Un bon mari ! C’eft bien de quoi ces 
meilleurs fe piquent ! 

M. J A G E R. 

Us ne font plus ce qu’ils étoient. 

Mad. V o G E L. 

Et voilà le mal. Si j’avois vu Julie* 
briller à Paris, à la cour, dans un rang 
diftingué ; fi au fortir de l’opéra j’avois 
entendu dire à mes côtés , c’eft madame 
de Loifeau , tante de madame la mar- 
quife de Vieuxmanoir , je me ferois con- 
folée des petits chagrins de ma niece ; je 
lui aurois dit : fupportez les dépenfes 
folles de votre mari , fon jeu , fes maî- 
treffes , en femme de qualité ; mais vivre 
avec un jadis feigneur françois dans une 
ferme fuifle , s’expofer à fouffrir de tous 
les ridicules de cette nation frivole , fans 
jouir de rien de ce qu’elle avoit d’agréa- 
ble & de brillant , ce ferait d’une folie v 
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d’une folie. . . . Mais n’ai - je pas parle 
trop haut ? ( Elle va voir fi les portes font 
bien fermées. )' Mon Dieu ! je ne voudrois 
pas qu’on nous foupçonnât d’avoir pu 
longer à un pareil mariage. Nos amis les 
républicains ont, dit -on, l’oreille par- 
tout , & j’ai une peur effroyable. . . . 

M. J A G E R. 

Votre vanité me faifoit rire , votre pol- 
tronnerie me fait pitié. 

Mad. V O G E L. 

Oh ! je ne me foucie pas que la Con- 
vention s’occupe de moi ; ( Elle ouvre les 
portes. ) & je vous déclare ici bien haut , 
mon frere , que ft ma niece époufoit un 
ci-devant , elle n’auroit pas un fou de ma 
fortune. ^ 

M. J A G E R. 

A la bonne heure. 

Mad. V o G E L. 

Au lieu que, fi vous la mariez à un 
citoyen bien civique, j’ajouterai à la dot 
que vous lui donnerez , mille louis. . . je 
veux dire mille pièces d’or valant 24 liv. 

M. J A G E R. 

Je vous remercie pour ma fille. Mais 7 
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voici M. de Vieuxmanoir. Songez à ce 
que je vous ai dit; & fi vous ne voulez 
vous brouiller avec moi , recevez-le avec 
politeffe. 

ii .. 

SCENE IL 

2VL D E V I EU X M A N O I R , les Acteurs 
précédens. 

t , 

M. de Vieuxmanoir. 

O I C 1 7 madame , quelques violettes 
échappées , je ne fais comment , à la 
rigueur d’une nuit très froide. Elles ont 
même encore du parfum. Je les ai cueillies 
pour vous : daignez les accepter. 

M. J A G E R. 

Vous venez de vous promener? 

M. de Vieuxmanoir. 
Oui , monfieur , j’ai couru affez loin 
pour me réchauffer. J’étois fur le point 
de mettre le feu à quelques fagots que 
j’avois arrangés hier ; mais au moment 
où je battois le briquet , j’ai penfé qu’il 
feroit plus fain comme plus économe , 
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d’aller chercher la chaleur hors de chez 

moi. J’en ai été bien payé : à une lieue 

fur la hauteur , j’ai trouvé un beau ciel 
** * 

fans nuages , & près d’ici , en revenant, 
j’ai apperçu ces jolies fleurs , que j’ai eu 
un vrai plaifir à apporter à madame. - 
M. J A G E R. 

Quand vous voudrez, monfieur, n’al- 
ler pas fi loin , venez vous chauffer au- 
près de mon feu. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Vous êtes bien bon. 

Mad. V O G E L. 

Courir effc plus faim 

M. J A G E R. 

Je penfois à moi plus qu’à monfieur. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Voici votre livre que je vous rapporte , 

en vous remerciant mille fois. Mais que 
vois-je ! une tache. ' . 

Mad. V o g e l. 

' . ! 

Je ne fais pourquoi l’on prête des 
livres. 

. M. J A G E R. * - 
Bon ! ce n’eft rien du tout. 
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Mad. V o G E L. 

Voyons. Une groiïe goutte d’eau a 
effacé cinq ou fix mots , & rend la phrafe 
inintelligible. 

M.: de Vieux manoir. 

• De l’eau !... C’eft donc une larme, 
.î’en ai verfé plus d’une. Pardon , fi je 
n’ai pas mieux garanti des effets de ma 
foibleffe le livre qui m’étoit confié. 

M. J A G E R renibrajfant. 

Je l’en aimerai mieux , monfieur. Mais 
changeons de difcours , fi vous ne vou- 
lez pas que je pleure auffi. Avez - vous 
fait le deflin que ma fille vous avoit de- 
mandé ? 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Oui , monfieur , le voici , & il me tarde 
de favoir s’il répond aux intentions de 
Mlle. Julie. Me feroit-il permis de l’aller 
appeller ? 

Mad. V O G E L. 

Monfieur. . . . 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Je me tiendrai fous fa fenêtre ; elle 
m’entendra d’abord. 
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Mad. V o a E L.'' 

3e n’en doute pas ; mais ... . 

' M. J A G E R. 

Allons , monfieur , dans fa chambre ; 
venez avec moi chercher ma fille. 



SCENE I IL 
JULIE, les Aéleurs précédens. 
Julie. 

Yo D S n’aurez pas , cher papa , fort 
loin à aller. Bonjour , monfieur. Ma tante , 
je vous falue. Ne me donnerez-vous pas 
deux ou trois de vos violettes ? Parie 
que mon voifm les a. apportées. Il voit 
tout. La modefte violette fe cache en 
vain fous fes feuilles ; fes yeux la décou- 
vrent Pauvre violette ! 

M. DE V I EpXMANOIR. 

Une autre fois je la laifferai fur fa tige , 
mademoifelle j. je ne mattendois pas a 
cette pitié. . . . . 

> Julie. 

' C’eft pour rire , mon voifm. fl eft très 
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vrai que vous voyez tout ; mais je fuis 
bien éloignée d’y trouver à redire. Au- 
riez-vous fait attent ion à moi , auriez-vous 
remarqué , encouragé mes très foibles ta- 
lens , fi vous n’aviez pas cette obligeante 
clairvoyance ? Mais treve d’éloges & de 
modeftie. Vous m’apportez fans doute 
le deflin que j’ai demandé ? 

( M. de Vieuxmanoir déroule un papier 
& le montre à la fois à la tante & 
à la niece. ) 

. Mad. V o G E L. 

Oeil allez bien. 

Julie. 

C’ell charmant. 



S C £ X £ IV. 

Un LAQ.UAIS,les Afteurs précèdens. 

Il Lapais. 

Le miniftre de la république frunçoife. 
. ( Madame Vogd iaijje tomber le dtjfin 
qu'elle fciwwf , & mfe levant rmverfe 
4a table près de laquelle elle travaillait. ) 
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M. de Vieux manoir. 
M’en irai -je ? 

Julie. 

Je me flatte que non.' , : 

Mad. V O G E L. 

Je penfe que oui. , 

M. J A G E R. 

Je ne le veux pas. Reliez. 



SCENE V. ' 

LE MINISTRE, M. JAGER , Mad. VOGEL, 
JULIE, M. DE VIEUXMANOIR. 

Le Ministre. 

.Ayant encore un ^our à palier dans 
ce canton , j’ai voulu en profiter & avoir 
l’honneur de vous voir. 

Mad. VoGEL. 

Quoi ! vous fongez déjà , monfieur , 
à vous éloigner de nous ? 

' Le Ministre. : • \ 
Mes affaires me rappellent ailleurs. . . 
Pafferez-vous l’hiver à la. campagne ? 

' • ... ...... .-‘.L i.- Mad. 
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Mad. V o G E L. 

Oui , monfieur .... citoyen , veux - je 
dire. J’aime à la folie ce nom de citoyen , 
& je ne fais pourquoi je ne puis m’y ac- 
coutumer. Cela eft fi fimple , fi naturel ; 
cela devroit venir à la bouche tout d’a- 
bord , & je ne comprends pas que les 
enfans , fur les bras de leurs nourrices , 
ne balbutient pas déjà citoyen , citoyenne . 
Le Ministre, fouriant. . 

Cela viendra. 

* Mad. V O G E L. 

Oui ; & au lieu de peau d’âne , on leur 
contera les droits de l’homme; alors vrai- 
ment le monde fera régénéré. 

( On apporte du chocolat , du vin d'Es- 
pagne , des putijferies. ) 

Le Ministre, regardant le 
cabaret de Mahogueni. 

Voilà un meuble charmant. 

Mad. V o G É L. 

Il vient pourtant de l’odieufe Angle- 
terre. Mais prenez donc , citoyen. 

Le Ministre. 

Je vous rends grâces ; je ne déjeûne 

B 
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pas deux fois , & j’ai pris quelque choie 
. ce matin de bonne heure , voulant aller 
au-devant des nouvelles que j’attendois. 

Mad. V O G E L au Laquais. 

Qu’on ne nous fafle pas dîner bien 
tard. ( Au Mmijtre. ) Sont-elles bonnes | 
les nouvelles ? 

Le Ministre. 

' Je ne les ai pas encore. Des affaires 
prelTantes font furVenues , qui m’ont em- 
pêché de fortir , & mon meffager n’eft 
pas revenu. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

J’ai reçu une lettre des bords du Rhin. 
Les François ont eu quelque avantage 
‘dans une aétion où ils fe font battus avec 
une extrême bravoure. 

• Le Ministre. 

Ah ! c’eft ainfi que fe battront toujours 
les foldats de la liberté. 

M. DE V I E Ü X M A N O I R. 

C’eft ainfi que fe font toujours battus 
mes compatriotes. 

( Julie [e leve & far le bas à fou fei'e. ) 
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• l M. J A G E R. ; 

Oui , allez. 

( Julie fait figyie à M. de Vieuxnmnoir , 
qui prend un rouleau de mufique fur 
la table & fort avec elle du fallon. ) 

Le Ministre. 

Ce beau jeune homme , dont la phy- 
fionomie eft fi. douce & fi honnête , eft 
fans doute un François ? Il a dit , mes 
compatriotes. 

Mad. V o G E L. 

Oui , c’eft un François. 

Le Ministre. 

D’où vient que je ne le connois pas ? 

Il a rendu juftice à l’arnlée républicaine; 
il eft démocrate fans doute. 

M. J A G E R. I 

Monfieur, il eft émigré. 

Le Ministre. 

Emigré ! C’eft dommage. Son nom ? 

M. J A G E R. 

. Vieuxmanoir. 

Le Ministre. 

Je ferai jufte à mon tour , & je vous 
dirai qu’avant la révolution fes parens , 

B ij 



Digitized by Google 




[ 20 ' ] 

que j’ai beaucoup connus , étaient les 
plus honnêtes gens du monde. 

M. J A G E R. 

Son pere eft mort ; & dès qu’il s’eft vu 
fon propre maître, il a refufé de fervir 
plus long-tems fous des drapeaux étran- 
gers contre fa patrie. Cependant fa mere 
eft renfermée. 

Le Ministre. 

Quoi, Mad. de Vieuxmanoir ! . . Mais 
c’eft tout fimple. Nous fommes en butte 
à tant d’intrigues ! Le peuple fouverain 
eft jufte , & fes repréfentans font fages 
& prudens. 

e M. J A G e R. 

Si vous pouviez obtenir la liberté d’une 
femme eftimable. . . . 

•Le Ministre* 

Le peuple eft mon maître. . . . 

M. J A G E R. 

On follicite quelquefois fon maître , Sc 
l’on obtient de lui queiqu’adouciffement 
aux peines des malheureux. 

Le Ministre. 

' Mais cette mere eft fans doute cou- 
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pable; elle envoie fans doute des fecours 
à fon fils profcrit par la loi. 

M. J A G E R. 

A peine a-t-il de quoi fubfifter ! 

Le Ministre. 

C’eft trop pour un profcrit. 

M. J A G E R. 

Quoi , aux yeux d’une mere î 
Le Ministre, en fe levant. 

Monfieur , quand la loi parle , je ne me 
permets aucun examen , aucun raifonne* 
ment. 

M. J A G ER. 

Monfieur , je vous admire. Notre arif- 
tocratie n’en demande pas tant de nous. 

Il nous eft permis d’apprécier la conduite 
de nos fouverains , & nous oferions les 
folliciter en faveur de ceux que nous • 
verrions opprimés injuftement. 

Le Ministre, d'un ton plus 
doux. 

Tenez , monfieur , je ne fuis pas moins 
fenfible qu’un autre aux malheurs d’au- 
trui , & je ferois comme vous , fi j’étqis 
à votre place; mais je fuis l’agent d’un 
gouvernement nouveau , attaqué de toute 
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part, fôupçonneux par conféquent , & 
autorifé à l’être. 

Mad. V 0 G E L. 

Rien n’eft fi vrai. * 

M. J A G E R. 

Je fuis forcé d’en convenir. 

Le Ministre. 

Voudriez- vous que je m’expofaffe à 
perdre la confiance déjà république fran- 
çoife par des follicitations que je faurois 
d’avance ne pouvoir être écoutées ? 

Mad. V o G E L. 

A Dieu ne plaife ! . 

M. J A G E R.‘ 

J’en ferois très fâché. 

Le Ministre. 

Mon devoir, mon bonheur, eft d’en- 
tretenir entre nos deux patries un bonne 
amitié , précieufe à toutes deux. 

Mad. V o G E L. 

Faites -y tous vos efforts. 

M. J A G E R. 

Perfonne n’eft plus propre que vous à 
y réuffir. 

Le Ministre. 

Voyez combien la défiance eft grande 



Digitized by Google 




[ 23 ] 

par-tout , & comme les rois font lourds 
aux fol licitations , dès que la moindre 
crainte politique plaide contre elles. : 
Mad. V o G E L. 

Oh , la crainte ! je la connois. Rien 
n’eft fi éloquent que la crainte; & dès 
qu’elle parle , tout en moi fe tait; & ceux 
qui me parlent contre elle parlent à une 
ftatue. . .. 

M. J A G E R , à Mad. Vogel. 

Une ftatue ne tremble pas. 



SCENE VI. 

J U L I E , les Aéteurs précédons. 

» - è * * 

Julie. 

On a férvi , ma tante. 

Mad. V o G E l. 

Paffons , monfieur, dans la falle à 
manger. » 

Le Ministre. 

Il m’eft impolîible , madame , d’avoir 
t honneur de dîner avec vous. Il faut que 

faille lire mes lettres. 

B iv 
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Mad. V o G E L. 

- Ne feroit-ce point, monfieur , la répu- 
gnance que vous auriez à dîner avec . . . 
Le Ministre. 



C’eft ce que j’ai l’honneur de vous . 
dire , madame ; ce font les lettres que 
j’attends , qui m’obligent à vous quitter, j 
Julie, trijl entent. 

Je ne penfe pas qu’on fuie M. de Vieux- 
manoir ; mais en tout cas il n’eft pa,s ici. 

Il ne dîne pas avec nous ; je n’ai pu l’d- 
bliger à refter. 



Le Ministre. 

Si c’eft moi , ma belle demoifelle , qui 
fuis caufç de cela , pourrez-yous me par- 

, -, i/trM'ÿ*' . j 

donner r y\. Je tacherai de revenir dans 
la journée , & je folliciterai mon pardon 
jufqu’à ce que je l’obtienne. ( Il fort. ) 
Mad. VoüEL , à fon frere , en fortant. 
Que vous l’avez mal -adroitement en- 
tretenu ! Ces Vieuxmanoirs ! & toujours 
ces Vieuxmanoirs ! 

M. J A G E R. 



Vous l’avez entendu : ce font les plus 
honnêtes gens du monde. 

, Fin du premier A&e. 



r 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

La Marquife DE VALCOURT,La Comtefle 
DE MU R VILLE, un LAQUAIS. 

Le Laquais, à /« Marquife. 

M E S maîtres font encore à table , 
madame ; mais ils ne tarderont pas à ve- 
nir vous recevoir. ( Il fort. ) 

La Marquise, à fa niece. 
Mais vraiment,, ceci n’eft pas trop 
mal arrangé ; & depuis que je fuis hors 
de France , je n’ai rien vu de plus paf- 
fable que cette maifon. 

La Comtesse. 

- J’en ai vu de plus belles ; mais ce font 
ces petits meubles de Paris qui vous cap-, 
tivent. 

L A M A R Q.U I S E. 

Vraiment avec cefopha & cette chiffo- 
niere, on pourroit fupporter fon exil. 
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La Comtesse. 

Ce font là de belles relfources contre le 
malheur & l’ennui ! 

La Marquise, s'étendant fur 
le fopha. 

Je me crois prefque dans mon joli ca- 
binet dePafly , & je prends finguliéremeiït 
bonne opinion des maîtres de cette mai- 
fon. Ils ont certainement du goût , & 
ne reflemblent en rien à ces Hottentots 
d’Allemands , avec lefquels il m’a fallu 
vivre. 

La Comtesse. 

Je penfe que les plus fenfés de ces pré- 
tendus. Hottentots paient notre mépris 
par un mépris égal. 

La Marquise. 

Encore s’ils nous avoient ramenés chez 
/nous avant l’hiver ! je leur pardonnerois 
d’être ce qu’ils font. 

La Comtesse. 

Je connois de leurs chefs qui n’ont aflur 
rément manqué , ni d’habileté ni de cou- 
rage ; & certains fuccqs l’ont bien prouvé. 
• La Marquise. 

Mon Dieu ! que vous devçnez raifou- 
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neufe ! Sommes-nous chez noüs ? je vous 
le demande. 

La Comtesse. 

Non , aflurément. 

La Marquise. 

Eh bien ! c’eft tout ce dont je m’em- 
barraiïe. 

La Comtesse. 

Il n’eft pas trop raifonnable de ne ju- 
ger que fur l’événement. 

La Marquise. 

Il eft ennuyeux à mourir d’entendre des 
raifonnemens qui ne finiffent point , & je 
vous avertis que je ne vous écoute plus. 
{ Elle fe leve. ) Je voudrois favoir fi les 
gens du logis viendront bientôt ; car s’ils 
dévoient tarder , j’irois faire un tour dans 
les jardins. Savez -vous bien que cette 
campagne, ou terre, ou domaine, doit 
être d’un grand rapport ? Le terrein en 
eft excellent , la végétation eft fuperbe. 
La Comtesse. 

A quoi voyez-vous cela ,* lorfqu’il n’y 
a plus dans les prés que de l’herbe feche, 
& qu’un feuillage jauni eft tout ce qui refte 
aux arbres ? 
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La Mar q, u ise. 

À quoi je le vois ? A tout , à la cou- 
leur de la terre , à la crue des arbres ; & 
cette .eau que j’ai vu conduite par-tout 
avec tant d’art & de foin , croyez - vous 
•que j’ignore combien elle fertilife IdB* cam- 
pagne* ? 

La Comtesse» 

Vous me donnez , ma chere tante , un 
grand refpecl pour vous. Je penfois que 
vous n’étiez au fait que de ce qui fe faifoit 
à Paris & à Verfailles. • 

La Mar au ise. 

Vous ne m’avez pas vue dans les ter- 
res de mes deux maris , à la tête d’un ru- 
ral immenfe ., & inenant de front deux 
procès. 

La Comtesse. 

Non , & j’ignorois une grande partie 
de vos talens. 

La Mar a u ise. 

Avec quoi, s’il vous plaît , au rois - je ' 
foutenu ma brillante dépenfe , fi je n’euffe 
tiré de mes terres tout ce qu’on en peut 
tirer ? Enfin , je vous dis que ceci eft 

beau & joli, & de rapport Mais cçs 

Suilfes paffent donc leur vie à table ! 
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SCENE II. 

Les Aéteurs prëcédens , Mad. V 0 G E L. 

( Mad. Vogel falue les deux dames avec 
dignité £ 5 ? froideur. ) 

La Marquise. 

E N E Z , madame , jouir de mon ad- 
miration ; oui, venez voir une Françoife 
faite pour être afifez difficile fur toutes 
fortes d’objets , venez la voir à genoux 
devant tout ce qui vous appartient. 

Mad.' V 0 G E L. 

Madame , vous me flattez. 

La Marquise. 

Oh ! point. . . Ce fallon, ces meubles 
font comme je les aurois choifis & arran- 
gés- 

Mad. V O G E L , ironiquement , 

C’eft tout dire. 

La Marquise. 

Et puis ces jardins , cette vue roman- 
tique .... Savez-vous que cela feroit joli 
même aux environs de Paris ? 
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Mad. V 0 G E L, ironiquement. 

Mon Dieu , quel éloge ! 

La Marquise. 

Je me fuis laiffé conduire par une fu- 
perbe avenue , ne fachant pas où elle me 
meneroit ; & quand j’ai vu que c’étoit à 
une maifon élégamment bâtie , je fuis en- 
trée fans demander le nom de fes maîtres. 
D’après tout ce que je voyois , je favois 
bien à quoi m’en tenir fur leur compte.... 
Vous riez ? Nous autres françois , nous 
^ jugeons plus vite & nous trompons moins 
que les autres. C’eft je ne fais quel taél , 
un don de l’obligeante nature. . . Nous en 
parlerons une autre fois. Veuillez pour 
l’heure me fatisfaire' fur l’objet qui m’a- 
mene dans ce pays. 

Mad. V o G E L. 

Suppofé que je puiffe. . . . 

La Marquise. 

Sûrement vous pourrez me dire fi le 
marquis de Vieuxmanoir habite , comme 
je le crois , le village le plus voifin d’ici. 

. Mad. V o G E L. 

Madame , il ne demeure qu’à cent pas 
de la grille par laquelle vous êtes entrée. 

\ 4 
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La Marquise. 

J’ai à lui parler, & il feroit infiniment 
plus décent & plus agréable de le voir 
chez vous que chez lui. Pourriez - vous 
l’envoyer chercher ? 

Mad. V o G E L. 

Cela eft facile ; mais . . . 

■ 

SCENE III. 

Les Aéteurs prècédens , M. JAGER , JULIE, 

Mad. V O G E L , à M. Jager. 

Ma dame voudroit parler à M. de 
Vieuxmanoir. . . . 

La Marquise. 

Et lui parler ici, fi cela étoitpoffible. 

M. Jager. 

Ma fille , envoyez chercher M. de 
Vieuxmanoir. ( Julie fort. ) 

La Marquise. 

Entre nous , je vous dirai que je viens 
l’arracher à de ridicules amours. Il eft 1 
épris , à ce que m’a écrit fon ami intime, 
d’une petite fille , affez jolie pour ce pays, 
mais fans éclat, fans nom ; c’eft-à-dire. 
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qu’elie porte un nom ridicule. ( A fa niece 
qui la tire par la manche çf? lui fait des 
figues. ) Mais que me voulez -vous donc 
avec toutes ces mines ? Je fais bien ce 
que je dis. Un nom. . . . 

( Julie rentre & falue la Mar quif e. ) 
La Comtesse. 

■ Ma tante , vous ne voyez pas que ma- 
demoifelle vous falue î 

La Marquise. 

Un nom qu’on ne peut prononcer. Ma- 
demoifelle Ja . . . Ja . . . Mon Dieu ! cela 
écorche le gofier. Vous voyez bien que 
cela ne fauroit convenir à M. de Vieux- 
manoir ; & je me fuis déterminée à hâter 
fon mariage avec ma fille, pour l’empê- 
cher de faire une fottife dont il fe repen- 
tiroit toute fa vie. 

( Julie regarde la Comtejfe. ) 
La Comtesse. 

Madame eft ma tante, mademoifelle; 
je ne fuis pas cette fille dont on parle , 
& j’en fuis fort aife. Ma coufine n’a pas 
beau jeu dans ce moment. 

La Marquise. 

< Mon Dieu, que dites -vous ! Je vous 

trouve 
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tfouve bien étrange. Dans ce moment 
ma fille n’auroit pas beau jeu ! Qiioi , 
parce que nos biens font féqueftrés ou 
Vendus ! La belle chofe que cela ! Mon 
Dieu ! ne l’écoutez pas : ma niece ne fait 
ce quelle dit. Vous , monfieur , qui devez 
favoir ces fortes d’aâaires , voyez à quel 
point M. de Vieuxmanoir convient à ma 
fille , & combien ma fille doit lui conve- 
nir. ( Avec fa canhe elle dejjine fur le par- 
quet. ) Voilà l’une des terres , voici l’autre. 
L’une a un moulin bannal ; les eaux qui 
doivent le faire aller coulent fur l’autre. 
Tout cela eft enclavé, dominé l’un par 
l’autre ; & vous voyez bien que , pour 
finir & prévenir mille difficultés , mille 
procès' , il faut unir les deux propriétaires 
l’un avec l’autre. 

. M. J A G E R. ^ 

Mais , madame. . . , 

La Marquise. 

; La chaffe. ... 

M. J A G E R. 

Madame; ... 

La Mar&uise. 

• La pêche. ... 

C 



Digitized by Google 




/ 



t 34 3 

M. J A G E R* 

, Vous parlez de ce qui étoit. . . . 

La Marquise, 

De toute éternité , & qui fera jufqu’à 
la fin du monde. Mais fans doute vous 
n’avez pas bien faifi les localités. Donnez- 
moi un crayon ; voici du papier. ( Elle 
prend le dejfîn de M. de Vieuxtnanoir. ) 
Julie, vivement . 

• Madame, de grâce. . . Voici une autre 
feuille. 

La Marquise. 

Ceci eft plus grand ; on verra mieux. 

Julie. 

N’importe. . . .Je ne veux pas. 

La Marquise. 

-Qu’ a donc ce papier de fi précieux ? 
Ah , un deflin! Vieuxtnanoir de...li...ne...a... 
Quelle fottife eft cela , & où fuis-je ! 

La Comtesse. 

Etoit-il bien difficile de reconnoître en 
mademoifelle celle qui a captivé M. de 
Vieuxmanoir ? ... 

M. J A G È R. 

Quç tout .ceci , madame » ne vous 
donne pas la moindre inquiétude. M. de 
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Vieuxmanoir va venir, , & vous lui direz , 
foit tête à tête , foit devant nous , tout 
ce que vous voudrez lui dire. 



SCENE IV. 

Les Aéteursprécédens , M. DE VIEUXMANOIR. 

( La CotTîteJfe prend Julie par la main , & 
toutes deux s' ajfeyent à l'écart. M. Jager 
va au - devant de M . de Vieuxmanoir 
& le mene auprès de la Marquife. 
Mad.: Vogel fe remet à fonouvrage , 
& f on frere fe place à coté d'elle. ) 

M. de Vieuxmanoir. 

C^UOi , Mad. de Valcourt- ! Eh, mon 
Dieu! madame, qu’eft-ce qui vous amène 
dans ce lieu ? Je vous croyois bien loin 
en Allemagne. 

La Marquise. 

• Pas ft loin qu’on n’y foit informé de ce 
* que vous faites ici. < . 

M. de Vieuxmanoir. 

i On eft bien oifif quand on s’occupe de 
f» peu de chofe , & je vous plains. . 

C ij 
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La. Marquise. 

C’eft vous qui feriez à plaindre , fi 
l’on n’étoit pas inftruit de vos liaifons & 
de vos penchans , & qu’on vous laiffât 
vous y livrer. 

M. DE V I E U X M A N O I R. 

Que voulez-vous dire ? 

La Mar q,u i s e. 

Vous devez à M. d’Eftourdillac de m’a- 
voir inftruite. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

. Inftruite ! De quoi? 

La Marquise. 

Nous ne vous laifferons pas confommer 
une folie , & vous viendrez avec moi 
prendre ma fille au couvent où je fai mife, 
& célébrer le mariage conclu depuis long- 
tems. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Projeté , voulez -vous dire. 

La Mar q.u i s e. - 

Ne difputons pas fur les mots , & pré- 
parez-vous à partir. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Ce n’eft pas difputer fur les mots que 
de nier tout engagement avec votre fille. 
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La Marquise. 

Mon Dieu ! partons. Je ne veux pas 
devant ces dames vous mettre au pied 
du mur. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Dites tout ce qu’il vous plaira ; mais 
vous ne me ferez pas partir d’ici. • 

La Marquise. 

On peut m’objeéler la pénurie momen- 
tanée où nous fommes ; mais cela s’arran- 
gera : j’ai des amis ; & au bout du compte, 
féparés comme réunis , il faut vivre. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Madame , permettez que je ne contraéle 
pas des liens éternels avec une jeune per- 
fonne que je ne connois point du tout. 
La Marquise. 

Ma fille eft née de moi, & c’eft moi 
qui l’ai élevée. Cela fuffit , je penfe. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Non , cela ne fuffit pas. f 

La Marquise. 

Quel étrange propos , monfieur f 

M. DE V I E U I^N a N O I R. 

Cela auroit tout au plus fuffi , lorfqu’un 
mari & une femme de notre forte eih 

C iij 
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tourés de mille brillans objets de diftrac- 
tion , pouvoient ne point vivre enfemble 
& n’avoir de commun que leur fortune & 
leur nom. Mais aujourd’hui ce font des 
privations & des chagrins qu’il faut par* 
iâger , & cela demande un grand rapport 
d’humeur & de caraétere ; cela demande 
de la fympathie, cela demande. . . .pour 
tout dire , de l’amour. 

La Marquise. 

Et cet amour, vous l’avez pour une 
inconnue ? 

M. DE VlEUXMANOIR. 

. Oh ! fi tout ce que vous ignorez étoit 
inconnu. ... 

La Marquise. 

Et vous voulez époufer. . . . 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Un malheureux profcrit , dépouillé de 
tout , ne penfe point à époufer , n’oferoit 
s’offrir à perfonne. 

La Marquise. 

Vous avez beau nier, & rougir, & re- 
garder à droite,® à gauche, le pere, la 
fille ; vous aimez , vous époufez , je le 
fais. . • f _l 
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1V1 DE V I Ê U X M A N O I R. 

Vous ne pouvez le favoir. 

La Marquise. 

M. d’E (lourd illac. . . . 

- M. D E V I E U X M A N O I R. 

Encore , madame ! Et avez-vous peur 
que je n’oublie fon procédé ? 

. : SCENE V. 

M. D’ESTOUR, D1LLAC, les 
Afteurs précédens. 

i 

M. d’Estourdillac , à M. Jager. 

P A R D O N , monfieur , fi j’entre ici fans 
façon : vos mœurs font toutes firançoifes , 
& vous ne trouverez pas mauvais que 
J e vienne chercher chez vous mes amis. 
( A la Marqnife. ) Quel bonheur, ado- 
rable femme, de vous pofféder ici ! Sera- 
ce pour long-tems ? Avez-vous avec vous 
votre charmante fille ? Que fait la digne 
baronne de Brunnerberg ? Mais , à pro- 
pos , comment puisse vous parler d’autre 
chofe que de ma petite chanomefle ? 

-Ç iv - 
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.La .M a r q, u i s e . * 
Voici une lettre qu’elle m’a donnée 
pour vous. 

M. d’ E S T 0 U R D I L L A c. 

Ali , vraiment , c’eft excellent ! ( II rit 
aux éclats. ) De tendres injures. . . . Ah , 
ah , ah ! ( Il laijfe tomber * le papier.. ) Elle 
m’appelle ... ah, ah , ah ! elle m’appelle 
parpare. Je ne plaifante point; voyez, 
les deux p y font. ( Il lui montré la lettre. ) 
La Marquise. 

Eh î mais que voulez-vous ? elle écrit 
notre langue comme elle peut. 

M. d’Estourdillac. 

Que n’écrivoit - elle dans la Tienne ? 
3\Ioi qui vous parle , madame la marquife, 
je fais l’allemand ; liebjie frau ; je fais l’al- 
lemand ; der Teujfel ! je fais l’allemand. 

La Marquise. 

. w Mais comment écrire une lettre d’amour 
en allemand ? C’eft bon pour demander 
à manger & à boire; mais l’amour. . . . 

M. d’E S T O U R D I L L A C. 

Sans me vanter, madame la marquife, 
je puis vous affiner qu’on m’a fait l’amour 
en allemand, en efpagnol, en portugais, 
en italien. . , . 
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L M M A 9J3L E. 

Et vous avez compris. . . . 

M. d’ E S T O U R D I L L A C. 

Si bien compris que j’ai toujours répon- 
du , mais parfaitement répondu. ( II conti- 
nue de lire £5? fait lire la lettre à la Mar- 
quife. ) 

La Comtesse, qui pendant ce 
dialogue a parlé bas à M. de Vieux- 
manoir. 

En vérité , il n’en vaut pas la peine. 
M. de Vieux manoir. 

Les gens de fôn efpece auroicht trop 
beau jeu, & feroient trop de mal, fi oq 
ne les réprimôit pa$. 

La Comtesse. 

1 

Si vous m’en croyez , vous 11e ferez 
point d’éclat. 

M. d’Estourdillac , en courant à elle. 

Eh , mon Dieu ! qui vous favoit ici , 
madame la comtefle ? Où donc vous 
teniez - vous cachée ? 

». ■!!! ■ ■ 

/ ... 

• « / 
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SCENE VI. 

Un U A Q. U A I S , les Aéteurs précédens. 

, „ Le Laquais. 

M. le Miniftre de la république fran- 
çoife eft dans le jardin. Il n’a pas voulu 
entrer , & prie moniteur de venir faire un 
tour de promenade avec lui. ( Mad. Vogel 
fort avec fon frere. ) 

La Mar q,u i s e. 

Quoi , je fuis dans une maifon où l’on 
reçoit le Miniftre de la république ! Et 
c’eft dans cette maifon que vous avez 
choift l’objet de votre amour ! Il ne vous 
manquoit que cela. Sortons , ma niece. 

( Julie fuit la Comtejfe , qui lui fait 
mille amitiés . ) 

M. DE VlEUXMANOIR, à 
M. d y EJlourdillac. 

Il eft ici une autre porte , par laquelle 
je vous prie, monfieur, de fortir avec 
moi. 

M. d’Estourdill AC. 
Volontiers. 



i 
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SCENE VIL 

LA COMTESSE, JULIE, 

( rentrent & cherchent des yeux M. de 
Vieuxmanoir & M. d' Ejiourdillac, ) 

Julie. 

Ils doivent être fortisparlà : fuivons-les. 
La Comtesse. 

Notre intervention ne ferviroit de rien. 
Il faut avertir M. votre pere. 

Julie. 

Il eft; avec le Miniftre de la république. 

La Comtesse. 
N’importe. Ce monfieur- là lui -même 
aideroit à féparer ces jeunes gens. 
Julie. 

Allons*vîte. Je crois les avoir vus à la 
droite de l’avenue ; venez -y avec moi. 
La Comtesse. 

Je le voudrois ; je voudrois ne pas 
vous quitter : mais ma tante ! 

( Elles fort eut, ) 

Fin du fécond A&e. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LE MINISTRE, M. D’ESTOURDILLAC 
le bras droit en écharpe dans un mouchoir. 

Le Ministre. 

A sseyez - VOUS ici. ( Il le rnene à un 
fauteuil. ) Vous n’avez pas laiffé de perdre 
allez de fang , & je vous confeilie de vous 
tenir tranquille. ( Il prend une .gazette çf? 
il lit. ) 

M. d’Estourdillac. 

J’ai , monfieur , mille grâces à vous 
rendre. Vous m’avez fauve de mon bouil- 
lant emportement. 

Le Ministre. 
Comment cela ? Vous étiez blefle & 
hors de combat quand j’ai couru à vous. 

M. d’Estourdillac. 

. Oui, j’étois bleffé au bras droit; mais 
fans vous j’aurois repris mon épée de la 
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main gauche , & je me bats beaucoup 
hiieux de la main gauche que de la droite. 
Voyez. ( Il pouffe quelques bottes de la main 
gauche avec une canne , & retombe dans le 
fauteuil. ) 

Le Ministre. 

Mon Dieu ! tenez -vous tranquille. 

M. d’ E S T O U R D I L L A C. 

Je ne dis pas pour cela que je n’eufTe 
pu être tué. Jamais encore je n’ai été tué ; 
mais qu’eft-ce que cela prouve ? 

Le Ministre, riant. . 

Rien affurément. 

'M. d’Estourdillac. • 

Rien ; je le dis comme vous , rien. Ces 
jaélances qu’on appelle , je ne fais pour- 
quoi , des gafconnades , me paroiffent 
tout-à-fait indignes d’un homme de fens 
& de cœur , d’un homme tel que je pré- 
tends être. 

Le Ministre, riant . 

Elles font en effet p affablement ridi- 
cules. 

M. d’ E S T O Ü R D I L L A C. 

Voulez - vous favoir , monfieur , de . 
quelle illuftre famille vous ayez obligé 
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le précieux rejeton , la douce & chere ef- 
. p érancê ? 

Le Ministre. 

Non , moniteur. Ce fera m’obliger à 
votre tour que de me le laiffer ignorer. 
J’ai voulu féparer deux jeunes gens qui fe 
jouoient fort mal-à-propos de leur vie 
mais étant arrivé trop tard pour fauver à 
l’un des deux une blelfure , je l’ai fecouru 
de mon mieux. Pour faire ces chofes là , 
il ne m’importe qu’on foitné turc ou chré* 
tien , prince ou mendiant , fur les bords 
du Gange ou de la Garonne. 

M. d’ E stourdillac. 
Voilà qui eft très humain & très philo- 
fophe ; mais cependant permettez que je 
vous promette l’éternelle & aélive recon- 
noilfance de tous les Eftourdillacs palfés , 
préfens & futurs. 

. i ' 

S C E N E IL 

Les Acteurs précédais , M. DE VIEUX- 
MANOIR, JULIE. 

• *|- M. DE Vieuxmanoir. 
JL/e chirurgien va être ici dans un inf- 
tant. .. 



Digiti; 



! 47 ] 

M. d’Estourdillac. 

Je ne penfe pas avoir befoin de lui, & 
tu t’es donné une peine obligeante , mais 
fuperflue. 

M. DK VlEUXMANO>R. 

Ta bleffure ne l'auroit être ni difficile 
ni longue à guérir ; cependant je te fup- 
plie de te prêter à nos foins. 

M. d’Estourdillac, 

Je ferai tout ce que voudra un fi noble 
adverfaire. 

M. de Vieux manoir. 

Ce nom ne me convient plus. Dis un 
ami , & permets que je t’embraiïe. ( Ils 
/ embrajjent. ) Je n’ai pas plus tôt vu cou- 
ler ton fang, que j'ai maudit mon reffen- 
timent. 

M. d’Estourdillac. - 

„ Des chevaliers françois tel eft le ca- 
„ raélere. ,, 

SCENE III. 

4 i 

N 

Les A&eurs précédais , M. J A G E R. 

Y M. J A G E R , à M. £ Efiourdillac. 

E N E Z , monfieur , dans la chambre 
voiûne. Le chirurgien vous y attend , & 
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ma fœur lui donnera tout ce dont on 
pourra avoir befoin. 

Le Ministre. 

Je vous quitte pour quelques inftans , 
mais je reviendrai voir comment fe porte 
le blefle ; & fuppofé que la. ci - devant 
marquife de Valcourt s’en foit allée tout 
de bon , je vous prierai de permettre que 
je loupe avec vous. 

M. J A G E R. 

.Vous favez que vous ferez reçu avec 
joie. ( M. Jager fuit le Minijlre. D'Ejîour- 
dillac , avant de fortir , ramene auprès de 
Julie Vieuxmanoir qui voulait le fuivre. ) . 
M. d’Estourdillac. 
N’eft-ce pas rendre le bien pour le mal ? 

( Il fort. ) 

SCENE I V. 

JULIE, M. DE VIEUXMANOIR. 

M. de Vieuxmanoir. 

TP rouvez-vous mauvais que je relie ? 
Vous avez l’air trille & foucieux. 

Julie 
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Julie, d'un air mécontent. 

Eft-il bien certain que fa bleffure nô' 
foit pas férieufe ? 

M. DE VlEUXM ANOIR. 

Très-certain. J’étois déjà fâché de me 
battre avec lui, lorfqu’à peine mon épée 
étoit hors du fourreau ; & comme je la 
manie beaucoup mieux qu’il ne fait la 
fienne , j’ai pu , fans beaucoup de péril 
pour, moi -même , ne fonger qu’à lui por- 
ter un coup qui le défarmât & ne lui fût 
point funefte. 

Julie.' 

Puifque vous étiez fâché d’avoir -tiré 
l’épée du fourreau , il n’y avoit qu’à l’y 
remettre , fans l’enfanglanter auparavant. 

M. DE V I E U X M A N O I R. 

Cela n’étoit pas poffible , après les re- 
proches que je lui avois faits. 

Julie.* 

Ils avoient donc été bien vifs ? 

v ' 

M. DE VlEUXMANOIR. 

. ,■ 1 » . * 

Pas plus qu’ils ne dévoient l’être. Dire 
que je vous aimois , à la bonne heure : 
ce n’étoit là qu’un indifcret bavardage; 
car il vous avoit entrevue , & il fàvoit 
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tjue j’avois le bonheur de vous voir foiî- 
vent. Encore un coup , je lui pardonne- 
rois , s’il n’eût écrit à la marquife que ce 
qu’il ne pouvoit guere ne pas deviner; 
mais j lui écrire que je vous époufe, com- 
me fi je lui eulfe fait confidence d’un 
mariage dont je n’aurois ofé feulement 
concevoir l’idée, cela ne pouvoit fe par- 
donner. 

Julie. 

Je n’y faurois voir rien de fi criminel 
ni de fi fâcheux. 

/ M. DE V I E U X M A N O I R. . 

Quoi ! vous ne fentez pas ce que je 
devois fouffrir en entendant madame de 
Valcourt parler comme elle le faifoit ? 
Qu’a dû p enfer M. votre pere , quand 
on lui a appris * d’une maniéré fi imper- 
tinente, le mariage de fa fille unique avec 
un homme qui n’a rien , & qu’il ne reçoit 
chez lui que par humanité ? 

Julie. 

Il vous reçoit avec un grand plaifir. 

M- DE V I E U X M A N O I R. 

Il a bien voulu prendre quelqu’amitié 
pour moi; mais que feroit devenue cette* 



> 
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amitié , fi je me fufle laififé foupqonner de 
la fatuité la plus révoltante ? Concevoir 
l’efpoir qu’on me prêtoit , eût été d’un 
fou ; le dire , eût été d’un mal - honnête 
homme. S’il m’en avoit cru capable , j’au- 
rois été déshonoré à fes yeux , & il m’eût 
interdit fa maifon. Qui fait même fi je n’en 
ferai pas banni , par cela feul que j’ai 
donné lieu à d’impertinentes conjeélures ! 
Oh , Julie ! de pareilles inquiétudes font 
bien douloureufes , & mon chagrin contre 
d’Eftourdillac n’étoit que trop jufte. 
Julie. 

Non , il m’eft impoffible de le trouver 
fi coupable. - - 

M. DE V I E U X M A N O I R. 

t 

Comment donc ? 

J U L I E. 

Il ne tiendroit qu’à moi de le juftifier. 
M. DE VlEUXMANOIR. 

Eflayez , de grâce. Ce fera une curieufe 
apologie. 

Julie. 

. Elle vous confondra. * •.•v 
M. DE VlEUXMANOIR. 
Celui qui attire ici Mad. de Vaîcourt 

D ij 



Digitized by Google 




; [ S- • ] 

. par une nouvelle abfurde & faüffe , vous 

j paroît excufable? ' 

Julie. 

Il ne penfoit pas quelle vînt. 

M. de Vieuxnanoir. 

• ; . ’ - i 

Celui qui écrit que je vous époufe, & 
qui par là compromet & vous & vos pa- 
réos , & m’expofe à être chaffé de cette 
maifon , vous paroît excufable ? 
f - ..... Julie. * . ; 

En fuppofant que vous m’aimiez , il 
m’a fait honneur j & s’il a fuppofé que 
vous ne pouviez aimer fans vous faire 

•. aimer j devriez-vous, lui en faire un crime? 

M. DE V I E U X M A N O I R. 

,H àuroit eu grand , toit de fuppofer 
cela. 

Julie. 

~jy. pourquoi ? On vq>it fes amis avec pré- 
vention. ■ - 

_ ‘ VlEUXMANOIR. ' 

Encore frje vous eulfe déclaré mapaf- 
fion , & qu’il l’eCit fu : mais il ne le fa voit 
pas , puifque çefa neto# point j & il ne 
devcMt pas- je croire , ppifque cela ne de- 

r rVpit pas êtnre- Jepai pltis w. patrie pi pa* 
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trimoine ; je n’ai 
m’offrir à vous. 

Julie. 

Vous ne deviez pas vous battre. . 



■ Kl. • A 

pas dû, je ne dois pas 



•r 

i 



i 

i 



SCENE V. 

, ' V uk:! 

Les A&eurs précédens , M. D’ESTOURDILLÀC* 

M. de Vieuxmanoir, à M. d’EJlour - . 
dillac . . 

EN Ez, chevalier , entendre votre 
panégyrique : mademoifelle me gronde 
& prend votre parti contre moi. 

M. d’Estourdillac, bas à 
Vieuxmanoir. 

Mal-adroit ! eft-ce ainfi que tu lui laifles 
perdre lès momens que je vous ai ména- 
gés ! ( Haut à Julie. ) Grondez , made- 
moifelle , grondez : il le mérite. Gracef à 
moi , tout le monde eft inftruit d’un timide 
amour qui eût été encore un demi-fiecle 
à fe déclarer ; gracef à moi, des parens 
font avertis de marier le plus tôt poflible 
des gens qui brûlent à l’envi l’un de 

Diij 
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l’autre. Pour tant de bienfaits , l’ingrat 
m’accable de reproches & teint de mon 
fang un fer homicide. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Sais -tu bien que tu me défoies? 

M. ü’EsTOURDILLAC. 

Ah ça ! j’ai fait du pathos du plus 
beau qui fe falTe ; mais parlons raifon. 
Mademoifelle , il a bien fait de fe battre ; 
il a montré un grand courage en fe mefu- 
rant avec un Eftourdillac; & loin qu’il 
m’ait tué, je refpire, je parle , je conterai 
fa vaillance à tout l’univers. 

Julie.- 

Je n’aime pas qu’on fe batte pour fi 
peu de chofe , & je crains que mon pere 
ne l’aime encore moins que moi. 

M. d’E s T O U R D I L L A C. 

Vous craignez que cela ne nuife à l’u- 
nion dont j’ai donné l’heureufe idée. 
Julie. 

J’avoue que je ferois au défefpoir de 
voir perdre à M. de Vieuxmanoir l’ef- 
time de mes parens. 

M. d’Estoùrdillac. 

J’entends à merveille cette phrafe cir- 
. çonfpe&e. 
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Julie. 

Quant a l’union dont vous parlez , je 
doute fort que monfieur la defire. 

M. d’Estourdillac. 

Allons , faute marquis ; tes affaires 
font en bon train. La modefte Julie craint 
que tu ne veuilles pas d’elle ; raffine -la, 
je t’en prie : ne la laifle pas mourir faute 
d’un peu d’efpoir, & moi je vais parler 
à fon pere. Un bleffé .a je ne fais quoi de 
perfuafif , & ce bras en écharpe eft une 
fleur de rhétorique. ( Il fort. ) 

SCENE VI. 

M. DE VIEUXMANOIR, JULIE. 

M. DE V'IEÜXMA NO IR. 

C^ÜEL extravagant ! 

Julie. 

Défavoueriez - vous fes foins ? En ce 
cas, je vais le rappeller. 

M. de Vieuxmanoir, 

la retenant. 

Si je croyois. ... 

D iv 
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* ... Julie. 

Il ne faut pas attendre à me refufer, 
que mon pere m’ait offerte à vous. 

•;M. DE V IEUXMANOIR. 

A moi ! à un profcrit ! à un malheu- 
reux fugitif ! Quelle idée ! 

J U LIE. 

A force de délicateffe , vous me feriez 
douter de tout ce que vos actions avoient 
paru me dire depuis plus de fix mois. 
M. de Vieux manoir. 

Elles ne vous ont dit que la moitié de 
ce que je fentois, 

*J U L I E. ' 

A mon tour , je pourrois avoir des 
fcrupules ; & lil’eftime & l’inclination ne 
doivent point entrer en ligne de compte, 
fi votre qualité de fugitif ne laifie , à 
votre avis , aucun, prix au don de votre 
main , j’ai contre moi la médiocrité de 
mon bien > & une naiffance que je ne puis 
Comparer à la vôtre. 

M. de Vie.uxmanoir. 

Celiez de me parler fur ce ton. 

Julie. 

Je ne l’ai pris qu’à votre exemple. 



/ 
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M. DE Vieuxmakoir. ’> • 
L’humilité fied fi bien à ma fortune. 

J U L i E. 

Son excès fied mal à tout ce que vous 
valez. 

M. DE VlEüXMANOIR, 
batfant la main de Julie. 

Julie , m’aimez - vous ? 



SCENE VIL 

Les A&eurs précédées , Madame V O G E L , 
fuivie de M. D’E S T O U R D I L L A C. 

1 Mad. V o G E L , fe mettant entre 
M. de Vieuxmanoir & Jidie. 

{ A M. de Vieuxtnanoir. ) C’EST pouffer 
un peu loin la galanterie françoife. ( A 
Julie. ) C’eft montrer un peu trop de fa- 
cilité & de complaifance. Mon frere n’a 
que ce qu’il mérite ; mais ceci m’offenfe 
'& me déplait pour mon compte. 

, M. d’Estourdillac , à Mad. Vogel. 

Fi donc , tante adorable ! vous furpre- 
nez indifcrettement les gens ; & au lieu 
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de leur faire des excufes , vous les gron- 
dez : cela n’eft pas bien. Pour vous pu- 
nir, je vous annonce la tenace marquife. 
Elle s’eft emparée de M. votre frere , avec 
lequel je revenois ici. Tenez , la voilà , 
une lettre à la main. Avec quelle vivacité 
elle parle & gefticule ! 



SCENE VIII. 

I ■ 

' Les Aéteurs précédens , LA MARQUISE , LA 
COMTESSE , M. JAGER. 

( La ComteJJe s'approche de Julie qui l'em- 
braie. Vieuxmanoir parle à Mad. Vogel. ) 

La Marquise, à Jager. 

Si vous aimez ce jeune homme, vous 
lui ferez fentir ce qu’il doit à fa fortune , 
à fon nom , à fa famille. 

M. Jager. 

Parlez-lui , madame. L’enferme - t-on 
ici ? L’obfede-t-on ? Cherche -t-on à le 
captiver , à le féduire ? Rien de tout cela , 
je vous le protefte. 
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La Marquise, à M. de Vieuxma - 
noir. 

M. de Vieuxmanoir ! 

M. D’EsTOURDILLAC,/f 
mettant devant elle. 

On falue , tout au moins en paflant , 
les gens à qui l’on a procuré force repro- 
ches & un coup d’épée. 

La Marquise. 

Oui , je fais cela , & j’en fuis fâchée ; 
mais j’ai autre chofeàfaire que de vaines 
lamentations. M. de Vieuxmanoir ! 

M. de Vieuxmanoir, à 
Mad. Vogel. 

Ne me foyez pas fi contraire ! 

La Marouise. 

M. de Vieuxmanoir ! ( Elle le tire par 
la manche. ) Daignerez - vous faire enfin 
quelqu’attention à moi ? 

M. DE V I E U X M A NO I R. 

Que me voulez - vous ? ( Se retournant 
vers Mad. Vogel. ) Si fon pere confient. . . 
La Marquise. 

Ecoutez. 

M. de Vieuxmanoir. 

Qu’eft- ce ? ( Ilfe retourne toujours vers 
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La Marquise. 

Je reçois à l’inftant une fettre de Man- 
heim. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Que m’importe Manfteim ? 

La Marquise. 

M. de Potomanapoutzky y eft arrivé. 

M. DE VlEUXMANOIR. 
Qu’eft-ce que cela me fait ? 

La Marouise. 

C’eft un feigneur Polonois très riche , 
qui a époufé la fœur du grand-pere pater- 
nel de ma fille. 

M. DE V IEUXMANOIR. 
•Cela m’eft très égal. 

L a M a R Q, U I S E. . 

Le mari & la femme font déjà fur l’âge. 
M. DE VlEUXMANOIR. 

A la bonne heure. 

La Marquise. 

Us n’ont point d’enfans. 

M. DE VlEUXMANOIR. 
Tant mieux; ils ne me perfécuteront 
pas pour époufer leur fille. 

La Marquise. 

Ils font venus chercher la mienne , & 
veulent la mener à Varfovie. 
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M, ■ D E V I E U X M A N O I R. 

Qu’elle aille. 

La Marq,uise. 

Et moi avec elle* 

M. DE V I £ U X M A N O I R. 

Partez. 

La Marquise. 

Et l’époux qü'ils favent que je lui def- ' 
tine. Voyez, dans la lettre que je re- 
çois, votre nom diffcindement écrit. 

• M. D Ë V I E U X M A N O \ R. . 

Je ne vais point. 

La Marquise. 

Vous vivrez dans la fplendeur pendant 
leur Vie , & ferez riche après leur mort. 

M. DE VlEUXMANOIR. 

Cela ne me tente pas du tout. 

La Marquise. 

Ils font reliés auprès de ma fille , dont 
ils font enchantés , & lui ont alluré déjà 
une partie de leur fortune. Venez être 
heureux avec nous , venez. 

-- M. DE VlEUXMANOIR. 

Ce font autant de paroles perdues , 
que celles que vous daignez prodiguer. 

L a - JVI a & q, tr * s e. 

On vous croira fou. 
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’M. deVieuxmanoir. 

Jamais je n’ aurai été plus fage. 

La Marquise. 

Vous croupirez dans l’obfciirité. . . . 

M. de Vieux manoir. 

/ 

Je ne me foucie d’aucun éclat. 

La Marquise. 

Dans la mifere. 

M. DE V IEUXMAN Ol R. 

Oh ! non. Je faurai travailler, s’il le 
faut. 

La Marquise. 

Je vous détefte , je vous méprife, . . „ 
je vous laifTe. 

M. DE Vieuxmanoir. 

Ce dernier mot répare toutes vos in- 
jures. 

M. d’Estourdillac.- 

Que ne jetez - vous les yeux fur moi , 
madame? Quelque chofe m’empêche-t-il 
d’être votre gendre ? Les d’Eftourdillaçs 
ne font-ils pas auiïi anciens que la mo- 
narchie françoife ? 

L A • M A R Q, U I s E. 

Mais vos terres , fi vous en avez , font 
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en Gafcogne & fort éloignées par confé- 
quentdes nôtres , au lieu que les Tiennes. . . 
M. d’Estourdillac. 

Vos terres , madame la marquife , & 
les Tiennes * tout ainfi que les miennes , 
ne font nulle part ; & moi , quoique ca- 
det, très cadet, je me crois aulïi riche 
que beaucoup d’ainés. Allons , acceptez- 
moi. 

La Marquise. 

Je ne faurois ; mais venez avec moi à 
Manheim. Ma niece eft devenue Ti rai- 
fonneuTe , que le tête-à-tête avec elle m’eft 
inTupportable. 

La Cômtesse. 

Je vous débarraflerai de moi , ma chere 
tante. Me cédez -vous , chevalier, votre 
logement dans le village voifin ? 

M. d’Estourdillac. 

De grand cœur. Vous y trouverez les 
quatre murailles , une chaiTe à laquelle il 
relie trois pieds , un lit de fangle , & mon 
arbre généalogique. 

La Comtesse. 

Je faurai m’y arranger. 
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M. d’EstourdilLAC. 
Avant de partir , il faut favoir fi notre 
mariage eft conclu. 

M. J A G E R. 

L Je rte puis me paiïer du confentement 
1 d’une fceur que j’aime , & qui a tenu lieu 
de mere à ma fille. 

■. Mad. V o G E L. 

Il faut bien le donner. Après ce que 
monfieur nous facrifie., je ne puis m’op- 
r pofer au choix de ma.niece. 

[ La Mar quif e s'en va ,• elle rencontre le 
Minijlre de la république françoife , £«? 
détourne la tète . M , Juger & M.£Ef* 
tourdillac la fuivent. ) ‘ * 

■ M. d’.E s t o ü r d i L l a c , au ' 
il-:.:-. . Minijlre de la république. 

i; i: Je vais en Pologne , monfieur ; & je n’y 

ferai pas pas plus tôt roi, -que nia répu- 
blique fera, alliance ay.ec la vôtre. Je vous 
conjure de vous faire nommer ambàfia- 

deur à ma cour. ( Il fort t ) « / 

LL. ... 



SCEME 
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SCENE î X. 

LE MINISTRE, Madame V 0 G E L , 
LA COMTESSE, JULIE, & bientôt 
après M. J A G E R qui rentre. 

M. deVieuxmanoir, à 
Mad. Vogel. 

eu ï llëz me préfenter à m'onfieur , 
non plus comme un François , mais com- 
me un SuifTe. J’en adopte les mœurs & 
les fentimens. 

M. J A G E R. 

Voici une troupe de payfans & de pay- 
fannes qui , étant avertis par ma fœur , 
demandent à voif le Miniftrë dè la répu- 
blique françoife , & veulent célébrer en 
fa préfence la neutralité & la paix que 
fes foins ont contribué à leur conferver. 

( Le théâtre s illumine. Treize payfans 
treize payfannes , habillés félon les dif- 
férens cojlumes des treize cantons , en- 
trent en danfant. Julie demande le Mi • 

E 
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jiiflre & la Comtejfe demande Vieux - 
manoir poser danfer. Ils refufent poli - 
/’«w £5? l'autre. ) 

X 

L e M 1 n i'S t r e, « de 

VJeuxmanoir , pendant un filence, de 
ïorchejire. 

Jeune homme, pourquoi ne danfez- 
vous pas ? . 

M, DE VlEUXMANOIR. 

Ma merç eft en prifon. 



Fin du troijieme & dernier A3e* 

r£ 

» •** * 
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